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NOTE DE RECHERCHE / RESEARCH NOTE
Le Collège Marguerite-d’Youville  
de Hull, 1945-1964
Un collège classique féminin  
en milieu ouvrier
ANDRÉE DUFOUR*
Le présent article met en lumière l’évolution du Collège Marguerite-d’Youville 
de 1945 à 1964 et montre les efforts fournis par les Sœurs Grises de la Croix 
d’Ottawa pour offrir un enseignement supérieur aux jeunes filles de Hull, ville 
de l’Outaouais québécois alors largement ouvrière. Il examine l’enseignement 
et la formation donnés aux élèves par des religieuses fermement convaincues 
du bien-fondé des humanités pour les filles, même celles de condition modeste. 
De mieux en mieux formées, ces religieuses entreprennent à cette fin d’agrandir 
considérablement leur collège. Leur généreux et ambitieux projet prend toutefois 
fin au moment des transformations des structures éducatives qui surviennent au 
Québec au tournant des années 1960.
This article explores the development of the Collège Marguerite-d’Youville from 
1945 to 1964 and documents the efforts of the Sisters of Charity of Ottawa to 
provide girls in Hull, then a largely working class city in the Outaouais, with 
an education of superior quality. It examines the education and training that 
the students received from the nuns, who were firmly convinced of the value of 
the humanities to girls, even those of modest background. As the nuns became 
increasingly well-trained themselves, they pursued their objective through 
extensive expansion of the college. However, their generous and ambitious plans 
came to a halt with the introduction of changes to Quebec’s educational structure 
around 1960.
* Détentrice d’un doctorat en histoire, Andrée Dufour est historienne de l’éducation et fait partie du Centre 
interuniversitaire d’études québécoises de l’Université Laval. Elle a publié de nombreux ouvrages, dont 
Histoire de l’éducation au Québec (Boréal, 1997) et Brève histoire des institutrices au Québec (Boréal, 
2004), ainsi que maints articles qui lui ont valu de remporter le Prix de distinction de carrière pour sa 
« contribution remarquable à l’avancement de l’histoire de l’éducation au Canada » de l’Association 
canadienne d’histoire de l’éducation. Elle tient ici à remercier Micheline Dumont pour ses judicieux 
commentaires sur une première version de ce texte.
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L’HISTOIRE DES collèges classiques féminins a été évoquée à plusieurs reprises 
depuis la publication de Claude Galarneau, Les collèges classiques au Canada 
français, parue en 19781. Après un début tardif en 1908 puis une lente progression, 
ceux-ci connaissent un véritable élan à compter de 1932, 22 collèges de filles, 
quasi deux fois plus que les 12 collèges de garçons, étant créés dans un intervalle 
de quinze ans, soit jusqu’en 1947. C’est pendant cette période qu’est fondé le 
Collège Marguerite-d’Youville de Hull. Affilié à l’Université Laval le 1er mai 1945, 
il devient le premier collège classique féminin établi dans l’Outaouais québécois2.
Qu’est-ce qui amenait les Sœurs Grises à ouvrir un tel établissement dans une 
ville encore largement ouvrière, à une époque où les collèges classiques étaient 
de manière générale très largement fréquentés par les filles de la bourgeoisie, 
et, qui plus est, dans une ville située à proximité d’Ottawa, la capitale, où la 
congrégation avait ouvert le Collège Bruyère en 19083? Il nous semble que 
ce projet ambitieux traduisait la volonté d’une communauté religieuse bien 
implantée dans l’Outaouais québécois d’offrir à des filles de condition modeste, 
dans leur milieu même, le meilleur enseignement préuniversitaire existant alors 
pour les filles. Nous chercherons donc à savoir quelle formation était donnée à 
leurs élèves; d’où venaient celles-ci; quelles retombées eut ce collège auprès de 
sa clientèle étudiante. Nous avons notamment consulté les Chroniques du Collège 
Marguerite-d’Youville, 1947 à avril 1965, les « fiches scolaires » des religieuses 
enseignantes, la correspondance de la fondatrice et le journal des élèves4. Des 
entrevues de religieuses, qui ont été professeures et directrices des études au 
Collège, et de récents ouvrages portant sur l’Outaouais québécois nous ont aussi 
été fort utiles5. 
Les Sœurs Grises de la Croix d’Ottawa
Les Sœurs Grises de la Croix d’Ottawa, dites aussi Sœurs de la Charité d’Ottawa6, 
sont un rameau des Sœurs Grises de Montréal à l’origine appelées Sœurs de la Charité 
de l’Hôpital Général de Montréal. Leur arrivée à Ottawa, alors Bytown, remonte à 
1 Claude Galarneau, Les collèges classiques au Canada français, 1620-1970, Montréal, Fides, 1978, 287 p. 
À souligner également Hélène Guay, « L’établissement des études classiques chez les religieuses de Jésus-
Marie à Sillery, d’après un texte de sœur Léa Drolet », Recherches féministes, vol. 3, no 2, 1990, p. 179-
194; Michèle Jean, « L’enseignement supérieur des filles et son ambiguïté : le collège Marie-Anne, 1932-
1958 », dans Nadia Fahmy-Eid et Micheline Dumont (dir.), Maîtresses de maison, maîtresses d’école. 
Femmes, famille et éducation dans l’histoire du Québec, Montréal, Éditions du Boréal, 1983, p. 143-170, 
et la monographie de Josée Desbiens, Le Collège Regina Assumpta (1955-1995) : 40 ans d’éducation au 
féminin, Montréal, Fides, 1995, 479 p.
2 Il s’agissait du 22e des 39 collèges de filles créés au Québec de 1908 à 1962. Voir C. Galarneau, p. 54-56 et, 
en annexe, son tableau des collèges du Québec, 1620-1970. Créé en 1942 par les Sœurs Grises de la Croix 
d’Ottawa, le Scolasticat Notre-Dame-de-Grâce de Hull était réservé aux religieuses de la Congrégation.
3 Ce collège était affilié à l’Université d’Ottawa depuis 1925. 
4 Documentation dépouillée dans les Archives de la Maison provinciale Notre-Dame de Hull (AMPNDH). 
Aujourd’hui, les sources consultées sont conservées aux Archives des Sœurs de la Charité d’Ottawa, à 
Ottawa.
5 Notamment Chad Gaffield (dir.), Histoire de l’Outaouais, Québec, Institut québécois de recherche sur la 
culture, 1994, 876 p., et Roger Blanchette, L’Outaouais, Québec, Presses de l’Université Laval, 2009, 
180 p.
6 Depuis 1968, les religieuses ont repris le nom officiel de la communauté, les Sœurs de la Charité d’Ottawa. 
Nous avons préféré utiliser l’appellation plus connue de Sœurs Grises de la Croix d’Ottawa.
65
1845. Pauvre et turbulente, la ville compte alors environ 6 000 habitants, dont plus 
d’un millier de Canadiens français. Les catholiques ne disposent d’aucun hôpital, 
d’aucune assistance organisée pour les indigents et d’aucune école. Pour pallier 
ces lacunes, le curé de l’endroit, l’oblat Adrien Telmon et l’évêque coadjuteur de 
Kingston, Patrick Phelan, demandent à l’automne 1844 l’aide des Sœurs Grises de 
l’Hôpital Général de Montréal. Après quelques hésitations – les administratrices 
craignent une saignée de leurs maigres effectifs –, celles-ci consentent à y déléguer 
quatre des leurs. Une jeune religieuse, Élisabeth Bruyère, autrefois institutrice de 
village, dirige le petit groupe. Après avoir reçu leur lettre d’obédience de l’évêque 
Ignace Bourget en février 1845, elles arrivent à Bytown. En avril, l’évêque Patrick 
Phelan accepte la création de la communauté des Sœurs de la Charité de Bytown. 
Sœur Élisabeth Bruyère en est la fondatrice. En 1854, la communauté obtient une 
indépendance complète et sa propre règle. L’instruction des filles devient une des 
fins de l’Institut, au même titre que le service des pauvres. Cette indépendance 
favorise l’expansion de celles qu’on appelle désormais les Sœurs Grises de la 
Croix. Après l’État de New York, le Témiscamingue et la région de Bytown, ces 
religieuses ouvrent plusieurs établissements scolaires en Outaouais, dont l’École 
normale de Hull en 1909 et le Collège Marguerite-d’Youville en 19457.
Le Collège Marguerite d’Youville 
Le Collège Marguerite-d’Youville naît sous l’impulsion de sœur Joseph-Arthur, 
directrice des études de la province communautaire de Québec et du Scolasticat-
École normale de Hull. Originaire de Hull, celle-ci souffrait apparemment de 
voir ses jeunes concitoyennes obligées d’aller acquérir leur formation classique à 
Ottawa, au Collège Bruyère des Sœurs Grises, ou même au Collège Notre-Dame 
des Sœurs de la Congrégation, où l’enseignement se donnait en anglais8. Une 
possible rivalité entre les provinces de la communauté pourrait aussi expliquer 
cette fondation. Quoi qu’il en soit, le 12 septembre 1945, une vingtaine d’élèves 
et six professeurs concrétisent l’ouverture du Collège Marguerite-d’Youville, 
affilié à la Faculté des Arts de l’Université Laval9. Les débuts sont modestes : 
en attendant la construction d’un édifice distinct, les élèves des classes de 
Belles-Lettres à Philosophie II sont logées dans quatre salles prêtées par l’École 
normale10, également dirigée par la communauté. Dès l’automne 1948, le cycle 
7 Pour tracer ce bref portrait des Sœurs Grises de la Croix, nous avons consulté les écrits de sœur Louise 
Guay, notamment : « Bruyère (Bruguier) Élisabeth », Dictionnaire biographique du Canada, Tome X, 
Québec, Presses de l’Université Laval, 1972, p. 116-117; « Mère Élisabeth Bruyère, fille de l’Église et 
femme d’œuvre », Revue de la société canadienne d’histoire de l’Église catholique, vol. 29, 1962, p. 51-
58, Marguerite Jean, Évolution des communautés religieuses de femmes au Canada de 1639 à nos jours, 
Montréal, Fides, 1977, et Émilien Lamirande, Élisabeth Bruyère (1818-1876). Fondatrice des Sœurs de la 
Charité d’Ottawa, Montréal, Éditions Bellarmin, 1993.
8 AMPNDH, Discours de sœur Saint-Paul, supérieure générale, le 3 mai 1964, conservé dans Spicilège de 
coupures de journaux et autres documents du 26 avril 1963 au 22 août 1965; entrevue de sœur Marie-
Daniel, menée le15 décembre 1982 par Andrée Dufour.
9 À l’instar des collèges classiques, le Collège Marguerite-d’Youville devait être affilié à une université 
qui sanctionnait la réussite du cours classique et l’obtention du baccalauréat ès arts, ce qui permettait de 
poursuivre des études universitaires.
10 Les cours étaient donnés dans une section distincte du bâtiment de l’École normale, située au coin des rues 
Bruyère et Notre-Dame.
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complet du cours classique – un cours de huit ans – est établi, et le Collège 
fête sa première bachelière. Cependant, même si les inscriptions dépassent la 
centaine, le Collège doit fermer ses portes en 1949, l’École normale réclamant 
ses locaux en raison de l’accroissement de ses propres élèves. Cette fermeture 
est temporaire. Devant l’insistance des réclamations de la population hulloise11 
et, en partie, grâce à une subvention provinciale de 60 000 $, le Collège reprend 
vie en 1952 dans une toute nouvelle construction située boulevard Taché, en 
bordure de la rivière des Outaouais. Dès 1954, toutefois, la carence des locaux 
se fait encore sentir et la communauté doit de nouveau se tourner vers le 
gouvernement. Après maintes démarches inutiles, une subvention substantielle 
lui est accordée en août 1960. Celle-ci paraît exceptionnelle. En effet, dans leur 
important mémoire présenté à la Commission royale d’enquête sur les problèmes 
constitutionnels, en 1954, les dirigeantes des collèges classiques féminins se 
plaignent de l’absence de subventions à leurs institutions12. Quoi qu’il en soit, 
les travaux d’agrandissement débutent en juillet 1962 afin de doter Hull « d’un 
des collèges les plus modernes de la Province », destiné à recevoir trois cents 
élèves et une centaine de pensionnaires13. Mais la construction à peine terminée, 
les autorités collégiales apprennent brusquement, en avril 1964, l’intention de la 
Faculté des Arts de l’Université Laval de réaliser la fusion pédagogique de trois 
institutions d’enseignement classique de la région, soit le Collège Marguerite-
d’Youville, le Scolasticat-École normale14 et l’ancien Collège Saint-Alexandre de 
Limbourg15. Incapables de satisfaire individuellement aux exigences du nouveau 
programme que l’Université veut instaurer dès l’automne, les trois institutions 
sont forcées d’accepter le projet de fusion, de consortium, du 14 mai 1964. À la 
rentrée, seules les élèves du deuxième cycle fréquentent ce qui demeure encore 
le Collège Marguerite-d’Youville et suivent le nouveau programme, et ce, jusqu’à 
l’instauration, en 1968, des collèges d’enseignement général et professionnel, les 
cégeps16. Le visage du Collège étant fort modifié par suite de la mise en place du 
consortium – par exemple, les cours à option sont mixtes –, notre étude s’arrête 
au mois de juin 1964. 
11 C’est ce que révèlent des articles de journaux conservés dans le Spicilège du 29 juin 1956 au 9 février 1961, 
AMPNDH. 
12 Secrétariat général des collèges classiques de jeunes filles (Québec), La Signification et les besoins de 
l’enseignement classique pour jeunes filles : mémoire des collèges classiques de jeunes filles du Québec à 
la Commission royale d’enquête sur les problèmes constitutionnels, Montréal, Fides, 1954, 154 p.
13 AMPNDH, Chroniques du Collège Marguerite d’Youville dépouillées de septembre 1947 à avril 1965 et 
discours de sœur Saint-Paul, supérieure générale, du 3 mai 1964, Spicilège du 26 avril 1963 au 22 août 
1965.
14 Cette institution était logée à l’École normale. 
15 AMPNDH, Chroniques, 16 avril et 14 mai 1964. Le Collège Saint-Alexandre de Limbourg, tenu par les 
pères spiritains, avait ouvert ses portes en 1912. En 1948, les jeunes garçons de l’Outaouais québécois 
ont eu un nouvel accès aux études classiques grâce à l’ouverture d’un deuxième collège classique pour 
garçons, le Collège Marie-Médiatrice, à Hull. 
16 AMPNDH, Mémoire présenté au Comité supérieur de l’éducation siégeant au Collège du 11 au 
13 novembre 1964, p. 2. Entrevue de sœur Marie-Daniel, le 15 décembre 1982.
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Les élèves de Marguerite-d’Youville
Qui sont les élèves du Collège Marguerite-d’Youville? Quels étaient leur nombre, 
leur origine sociale et géographique, les droits de scolarité qu’elles versaient et 
leur persévérance scolaire? 
Des élèves peu nombreuses
Au moment de la fermeture temporaire du collège en 1949, une centaine d’élèves 
sont inscrites. Cette interruption s’avère néfaste. À la reprise, en 1952, elles ne sont 
que 36 et le Collège n’offre que les seules classes d’Éléments latins, de Syntaxe et 
de Méthode (voir tableau 1). Les coûteuses études classiques « ne pouvaient être 
offertes qu’en milieu favorisé culturellement et financièrement17 ». Or Hull n’était 
pas un milieu de ce genre. Pourtant les autorités de l’institution ne ménagent pas 
leurs efforts de recrutement; elles consacrent en effet plusieurs jours à des visites 
d’information, de « propagande », afin « de dépister des sujets aptes aux études 
classiques »18. Leur nombre augmente légèrement d’année en année, sauf en 1958 
où l’on constate une baisse sensible de la clientèle à la rentrée. 
Image 1 : Photo de l’ensemble des élèves du Collège Marguerite-d’Youville, à Hull, vêtues de l’habit et 
portant l’écusson du Collège, vers 1953-1954. Photo : Photographie Georges Pépin. Source : Archives 
des Sœurs de la Charité d’Ottawa, P-M171/060.
Avec la présence grandissante du gouvernement fédéral dans la partie urbaine de 
l’Outaouais québécois et l’arrivée massive de Québécois de toutes les régions, 
la population hulloise s’accroît considérablement et sa composition sociale 
se diversifie19. Mais le Collège Marguerite-d’Youville se heurte à une triple 
17 Claudette Lasserre, « L’éducation des filles au Québec dans la première moitié du XXe siècle », Examen de 
synthèse du doctorat en éducation, Université de Montréal, 1982, p. 83 et 88. 
18 AMPNDH, Chroniques, 25 avril 1956 et 11 avril 1961.
19 Blanchette, L’Outaouais, p. 105-108.
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concurrence : en premier lieu, celle de l’École normale de la ville, également tenue 
depuis longtemps par les Sœurs Grises de la Croix, où les études, moins coûteuses20, 
donnent directement accès à une profession rémunérée et appréciée; ensuite, celle 
de deux autres collèges classiques destinés aux filles, les collèges Bruyère des 
Sœurs Grises de la Croix et Notre-Dame des religieuses de la Congrégation, 
deux collèges d’Ottawa dont la réputation est depuis longtemps établie21. Après 
l’arrivée des subventions provinciales en 1960-1961, on observe toutefois une 
remontée notable et prometteuse des inscriptions comme l’indique le tableau 1. 
Les réformes apportées au système scolaire québécois devaient interrompre cette 
progression et mettre fin à l’existence même du Collège Marguerite-d’Youville.
Originaires de Hull et de la région 
Comme l’indique le tableau 3, les élèves inscrites au Collège de 1952 à 1963 
viennent dans une très forte proportion de Hull même. Un pourcentage tout de 
même important vient des villes ou villages d’Aylmer, de Gatineau, de Pointe-
Gatineau, de Deschênes, etc., bref de l’Outaouais québécois. En onze ans, quelques 
rares jeunes filles d’Ottawa ont préféré venir faire leurs études classiques à Hull. 
Plus rares encore sont celles provenant de régions éloignées. Le rayonnement du 
Collège est restreint et, sans doute, décevant pour les autorités collégiales. Devant 
se contenter jusqu’en 1964 de locaux d’emprunt ou insuffisants, le Collège ne peut 
en outre accepter qu’un petit nombre de pensionnaires. 
 La très grande majorité des élèves sont donc externes. De fait, durant la 
majeure partie de son existence, le Collège a été un externat22. Cette situation 
assez exceptionnelle dans les collèges classiques féminins s’inscrit bien dans les 
intentions de la fondatrice. Mais son projet d’« alimenter » Marguerite-d’Youville 
par les finissantes du cours d’immatriculation provenant des pensionnats, académies 
et couvents de la communauté situés aussi loin que Rouyn et Shawinigan peut 
ainsi difficilement se concrétiser, même si leur diplôme leur donnait accès aux 
études classiques23. 
D’origine sociale plutôt modeste
Les sources écrites disponibles ne permettent pas de connaître avec précision 
l’origine sociale de la clientèle élève. Selon une enseignante d’alors, longtemps 
directrice ou directrice des études du Collège, environ la moitié des élèves étaient 
issues de familles de condition modeste, leur père étant soit journalier, soit ouvrier 
à l’usine de papier Eddy ou à l’importante Canadian International Paper (CIP), 
par exemple. Les autres élèves étaient filles de fonctionnaires, de commerçants 
20 C. Lasserre, « L’éducation des filles », p. 48.
21 En 1958, deux élèves vont, pour cette raison, préférer poursuivre leurs études au Collège Bruyère 
(Chroniques, 18 septembre 1958).
22 D’après Mme Gabrielle Marchand, archiviste en chef, Archives des Sœurs de la Charité d’Ottawa, et sœur 
Marie-Daniel, s.c.o., le 26 novembre 2012.
23 AMPNDH, Correspondance, Lettre de sœur Joseph-Arthur à Mgr Cyrille Gagnon, recteur de l’Université 
Laval, le 20 septembre 1945. 
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ou de professionnels24. Si ces proportions, très plausibles25, étaient confirmées par 
des sources écrites, elles différeraient assez fortement de celles de l’ensemble des 
collèges féminins du milieu des années 1950, où quelque 80 % de la clientèle était 
de provenance « bourgeoise »26. Un certain nombre d’élèves étaient vraiment peu 
fortunées, l’administration du Collège se servant de dons privés pour effacer les 
dettes contractées par celles-ci auprès de la communauté27.
Une faible proportion de bachelières
D’après le tableau 1, le nombre d’élèves inscrites qui terminent leur cours classique 
ne représente qu’une minime proportion. L’abandon des études caractérise aussi 
les collèges de garçons. Ainsi, Claude Galarneau estime que 25 % à 35 % des 
inscrits terminent leurs études classiques au milieu du XXe siècle28. Au Collège 
Marguerite-d’Youville, 4 des 14 inscrites, soit un peu moins de 30 % des élèves 
qui entreprennent leur cours classique en 1955-1956, le finissent. Mais seulement 
3 des 29 élèves inscrites en Éléments latins en 1956-1957 sont encore inscrites 
en Philosophie II en 1963-1964, soit une sur dix. L’abandon des études est 
particulièrement élevé après la Versification. Certains établissements féminins 
tenus par des congrégations religieuses offraient un programme de quatre 
années du cours classique que l’Université Laval sanctionnait par le diplôme 
d’immatriculation lequel, après une formation d’une à trois années d’études, 
24 Entrevue de sœur Marie-Daniel, 15 décembre 1982.
25 Selon l’étude de Roger Blanchette, L’Outaouais, p. 105.
26 Secrétariat général des collèges classiques de jeunes filles, La Signification et les besoins…, p. 104-106.
27 AMPNDH, Chroniques, 14 décembre 1962 et 14 décembre 1963.
28 Claude Galarneau, op.cit., p. 148.
Image 2 : Photo des finissantes du Collège Marguerite-d’Youville , à Hull, vers 1960. De gauche à droite, 
on distingue Françoise Lacoursière, Denise Girard, Sœur Marie-Daniel (Germaine Julien), Audette 
Chénier, Cécile Beausoleil et Lise Desmarais. Source : Archives des Sœurs de la Charité d’Ottawa, 
P-M171/109.
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permettait de se diriger vers des carrières d’infirmière, de technicienne ou encore 
de secrétaire29. On peut penser que la réussite de la Versification permettait 
aux jeunes Hulloises, moins tentées par de longues études, d’opter pour ces 
programmes ou emplois qui représentaient des débouchés jugés intéressants pour 
les femmes.
 Depuis l’ouverture du Collège jusqu’en septembre 1963, 166 élèves ont 
obtenu leur diplôme d’immatriculation, alors que seulement 18 ont obtenu leur 
baccalauréat30. Si l’on ajoute à ce nombre les trois finissantes de 1963-1964, on 
arrive à 21 bachelières pour les seize années d’existence effective du Collège. 
C’est bien peu, même en tenant compte de la reprise progressive de l’enseignement 
classique après la fermeture temporaire de la maison. Le coût des études, même 
modeste, les préjugés à l’égard des études classiques pour les filles et le désir de 
gagner sa vie, notamment, n’ont certes pas favorisé la persévérance et l’obtention 
du baccalauréat ès arts.
 La création et le maintien d’un collège classique féminin à Hull, ville 
essentiellement manufacturière dont la population à 90 % francophone ne s’élève 
qu’à environ 50 000 habitants dans les années 195031, fut donc un défi de taille 
pour la direction du collège. Dans ce contexte, les religieuses ne pouvaient pas 
se permettre d’imposer des droits de scolarité élevés à leurs élèves (tableau 2), 
qui venaient principalement de Hull. Ces droits étaient d’ailleurs parmi les plus 
faibles de l’ensemble des collèges féminins du temps.
L’enseignement donné au Collège Marguerite-d’Youville 
À titre de cosignataire du mémoire La signification et les besoins de l’enseignement 
classique pour jeunes filles présenté en 1954 à la Commission Tremblay, la 
direction du Collège appuyait assurément la pertinence d’une formation classique 
pour la femme. Dans les archives du Collège, on peut lire aussi que l’enseignement 
classique reçu par les élèves 
ouvre à l’esprit les vastes horizons de la pensée et de l’action, lesquels la mettront en 
mesure, après l’obtention du baccalauréat des arts, de s’orienter vers les universités 
qui facilitent l’accès à des carrières intéressantes et appropriées à l’élément 
féminin32.
Cette formation permettant d’accéder à l’université s’inspire du programme 
d’études imposé par l’Université Laval, un programme où la religion, le français, 
le latin, le grec, l’anglais, l’histoire, la géographie, les mathématiques, les sciences 
et la philosophie constituent l’essentiel de ce cours de huit ans33. 
29 Micheline Dumont, L’instruction des filles au Québec (1629-1960), Ottawa, Société historique du Canada, 
no 49, 1990, p. 20.
30 AMPNDH, Discours de sœur Saint-Paul, 3 mai 1964.
31 Lucien Brault, Hull, 1800-1950, Ottawa, Éditions de l’Université, 1950, p. 157-158. Voir également 
Blanchette, L’Outaouais.
32 AMPNDH, Spicilège 1963-1965.
33 Université Laval, Faculté des Arts, Règlements et Programmes du cours classique, no 21, Québec, Ateliers 
de l’Action catholique, 1958, p. 21-23.
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En septembre 1958, les autorités du Collège décident de remplacer l’option latin-
grec par l’option latin-sciences, créée à Laval cinq ans plus tôt. Cette option, qui 
accorde une importance accrue aux sciences, leur semble « plus conforme aux 
besoins de l’époque et de la région34 », plus susceptible de mener leurs finissantes 
au marché du travail local ou même à des études universitaires en sciences. Puis, 
à l’instigation de l’abbé Marcel Lauzon, nouveau doyen de la Faculté des arts de 
Laval, le Collège adopte, dès 1962, le système des options de matières, en vigueur 
depuis 1961. Nous y reviendrons.
 Les cours d’éducation physique, obligatoire dans les collèges classiques, sont 
donnés à l’École normale puis au Collège. Les exercices appris sont présentés 
lors de démonstrations annuelles de culture physique accompagnées de pièces de 
musique et de danse. La natation est aussi enseignée. Une piscine « aux dimensions 
olympiques »35 est même inaugurée en 1964, en même temps que les importants 
agrandissements apportés au collège36.
Manuels, bibliothèque et laboratoires
La plupart des manuels utilisés au Collège viennent de France ou de Belgique, sont 
imprimés en Europe ou présentés dans une édition canadienne. Les religieuses 
enseignantes font appel à des manuels canadiens dès qu’il existe une possibilité, à 
quelques traductions et à quelques volumes en anglais surtout pour l’enseignement 
des mathématiques aux classes supérieures; en fait, elles utilisent les mêmes livres 
que le Collège Saint-Alexandre de Limbourg tenu par les Pères du Saint-Esprit, 
ouvrages tous recommandés par l’Université Laval. Un seul de ces ouvrages est 
rédigé par des femmes : Les connaissances scientifiques usuelles, Physique et 
Chimie, 1949, des Sœurs de Sainte-Anne, ouvrage destiné aux élèves des classes 
de Syntaxe et de Méthode37. 
 Les élèves du Collège ont l’occasion de fréquenter la bibliothèque. Les 
sources disponibles ne permettent pas d’évaluer les possibilités offertes par cette 
dernière avant 1963. Le manque de fonds et l’exiguïté des locaux devaient sans 
doute les restreindre. Toutefois, le plan des architectes du nouveau collège montre 
qu’après l’agrandissement de l’institution, la bibliothèque prend une importance 
considérable. Les élèves peuvent consulter les 34 périodiques auxquels le Collège 
était abonné, dont plusieurs revues réputées, telles la Revue philosophique de 
Louvain, Nouvelles littéraires, la Revue de l’Université Laval et Relations. On 
retrouve aussi quelques magazines à grand tirage, Life, Paris-Match et Idéal 
féminin et des quotidiens, Le Droit et Le Devoir notamment38.
 En ce qui concerne les exercices en laboratoire, les religieuses se débrouillent 
tant bien que mal avant septembre 1963. Par la suite, les laboratoires servant 
34 AMPNDH, Chroniques, 10 et 13 septembre 1958.
35 Selon un article paru dans Le Droit du 4 mai 1964.
36 AMPNDH, Chroniques, septembre 1958, 24 avril 1961 et septembre 1963; entrevue de sœur Marie-
Daniel, 15 décembre 1982. 
37 Ces observations sont basées sur la liste des ouvrages conservés à la bibliothèque de la MPNDH et par 
Mme Charlotte Arnaud, ancienne élève du Collège, ainsi que sur les entrevues des sœurs Clotilde Maurice 
et Saint-Clotaire, le 22 septembre 1982, et de sœur Marie-Daniel, le 15 décembre 1982. 
38 Liste fournie dans Évaluation sommaire d’une Institution, formulaire 209a, juin 1964, p. 17, AMPNDH.
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aux travaux pratiques de biologie, de chimie et de physique sont en général bien 
équipés, selon l’estimation de l’Université Laval, et peuvent accueillir chacun 
32 élèves39. Le nouveau laboratoire de langue destiné à l’enseignement de l’anglais 
est muni de plusieurs dizaines de cabines raccordées à une console de commande. 
Enfin les nouveaux bâtiments comprennent aussi un laboratoire d’histoire et de 
géographie contenant cartes et collections diverses40.
Les matières optionnelles
Plusieurs matières étaient laissées à la discrétion des institutions classiques, 
dont la musique, qui occupait une place très importante au Collège Marguerite-
d’Youville, d’autant plus que les Sœurs Grises de la Croix avaient fondé, en 
1953, une École de musique sous le toit de leur école normale à Hull. Affiliée à 
l’Université Laval, celle-ci menait les collégiennes jusqu’à la première année du 
baccalauréat. En 1959, elle devient Collège de musique. Celui-ci est transféré au 
Collège Marguerite-d’Youville et, pour des raisons de proximité des professeurs 
peut-être, est rattaché à l’Université de Montréal. Logé dans un vaste pavillon en 
1963, il offre des cours d’harmonie, d’histoire de la musique, de piano, de violon, 
d’orgue et de chant. Il est ainsi possible aux collégiennes d’obtenir un second 
baccalauréat. 
 La diction est aussi à l’honneur. Pendant les premières années, des enseignantes 
laïques s’en chargent, puis à partir de 1956, une religieuse, détentrice, comme 
plusieurs de ses consœurs, d’un diplôme d’élocution française et d’enseignement 
39 Université Laval, Rapport d’évaluation aux institutions, 1964, p. 22-25.
40 Ibid., p. 21; AMPNDH, Chroniques, 9 janvier et 1er mai 1964.
Image 3 : Photo du pavillon de musique du Collège Marguerite-d’Youville, à Hull, vers 1963. La 
photo montre la façade et le côté droit du pavillon. Source : Archives des Sœurs de la Charité d’Ottawa, 
P-M171/004.
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de la diction, prend la relève. Sous sa gouverne, une école de diction et d’arts 
dramatiques est fondée au Collège en 1962 et affiliée au Conservatoire LaSalle. 
 Comme dans maints collèges tant de garçons que de filles, le théâtre occupe 
aussi une place non négligeable. Ainsi, les élèves les plus avancées ont la 
possibilité de jouer dans une pièce de théâtre montée annuellement. Au répertoire 
du collège figurent L’Anglaise parisienne, les Fables de Félix Leclerc et un extrait 
d’Antigone de Jean Anouilh41. 
 Travaillant sous la direction d’une religieuse, les élèves exposent des travaux 
de gouache, d’aquarelle, de fusain, et de gravure, notamment. S’y ajoute 
l’enseignement de l’histoire de l’art, également donné par une religieuse, qui 
amène ses élèves faire de fréquentes visites à la Galerie nationale, nom que portait 
jadis le Musée des beaux-arts du Canada, à Ottawa42.
 Tout comme dans les collèges classiques masculins, le débat oratoire est bien 
présent au Collège Marguerite-d’Youville. Il s’en tient même régulièrement et des 
personnalités religieuses de la région y assistent. Les mérites respectifs des auteurs 
et des héros classiques sont fréquemment évoqués, comme le montre l’Annexe 1. 
Les élèves échangent aussi sur des sujets qui témoignent du lieu et de l’époque 
d’avant la Commission Parent. Ainsi, à plusieurs reprises, l’éducation à donner 
aux filles et le rôle de la femme font l’objet de discussions. Certaines plaidoiries 
traitent de l’influence de l’histoire ou de la télévision; d’autres du fait français.
 Jusqu’ici, relativement peu de choses distinguent la formation donnée à 
Marguerite-d’Youville de celle offerte dans les collèges masculins, si ce n’est 
l’enseignement ménager. Placé à l’horaire du vendredi après-midi, le cours d’arts 
domestiques était, semble-t-il, un moment de détente qu’aucune élève n’aurait 
voulu manquer43.
Les religieuses enseignantes 
Les Sœurs Grises dominent non seulement en nombre (voir tableau 4), mais 
également par l’importance des matières dont elles sont chargées. De fait, 
jusqu’en 1964, les Sœurs Grises de la Croix, comme leurs consœurs de l’époque, 
« portent à peu près seules le poids entier de l’enseignement classique44 » donné au 
Collège. Leur formation a commencé, en bonne partie, dès 1940 avec l’affiliation 
à l’Université Laval du Scolasticat Notre-Dame-de-Grâce de Hull. Six religieuses, 
dirigées par sœur Joseph-Arthur, docteure ès lettres, terminent ainsi leur cours 
classique. La directrice fait même venir des professeurs de l’Université Laval, ce 
qui permet à quatre religieuses ayant obtenu leur baccalauréat au Scolasticat en juin 
1945 d’enseigner au Collège dès les débuts45. Plusieurs autres se joignent à elles 
comme titulaires de classe ou chargées de cours. Durant l’existence du Collège, 
41 AMPNDH, Fiches scolaires des religieuses du Collège, Chroniques, 25 novembre 1947, 1er octobre 1962, 
9 février et 13 mai 1963, 10 mai 1964, et entrevue de sœur Marie-Daniel, le 15 décembre 1982.
42 AMPNDH, Chroniques, 5 octobre 1960, 10 avril et 20 septembre 1963, 29 février 1964, et entrevue de 
sœur Marie-Daniel, le 15 décembre 1982. 
43 Entrevue de sœur Marie-Daniel, le 31 janvier 1983.
44 Secrétariat général des collèges classiques de jeunes filles, La Signification et les besoins…, p. 89. 
45 AMPNDH, Correspondance Sœur Joseph-Arthur, Lettre de Mgr Camille Roy à sœur Joseph-Arthur, le 
10 novembre 1942.
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36 religieuses enseignèrent au Collège. Il serait fastidieux de comptabiliser 
tous les diplômes obtenus par chacune. Nous avons préféré mettre l’accent sur 
les années 1946-1947, 1955-1956 et 1962-1963, situées au début, au milieu et 
à la fin de l’existence du Collège. Les religieuses titulaires ou chargées de cours 
importants ont été retenues pour l’élaboration du tableau 5.
 On note que la très grande majorité des religieuses enseignantes possèdent 
au moins un baccalauréat ès arts et que le pourcentage des détentrices d’un 
diplôme supérieur augmente sensiblement avec les années. Ces pourcentages ne 
sont que légèrement inférieurs à ceux de l’ensemble des enseignants religieux 
des institutions affiliées à la Fédération des collèges classiques. En effet, deux 
recensements faits en 1956-1957 et en 1961-1962, presque aux mêmes époques, 
indiquent que 34,7 % puis 46 % de ceux-ci possédaient un diplôme supérieur 
au baccalauréat.46 Il n’est donc pas étonnant qu’il y ait eu si peu de prêtres au 
Collège : les religieuses suffisaient largement.
 Il était également important pour la communauté que ses religieuses enseignantes 
reçoivent une formation pédagogique. Ainsi, 33 des 36 religieuses enseignantes 
connues détiennent soit un brevet supérieur ou « A », soit un baccalauréat47 ou 
une licence en pédagogie. Tout en enseignant, plusieurs religieuses poursuivent 
des études supérieures le soir ou pendant les vacances d’été. Deux religieuses du 
Collège sont même envoyées en Europe par la communauté et reviennent munies 
d’un doctorat en littérature française48.
Les enseignants religieux et laïcs
L’enseignement de l’apologétique et de la philosophie est confié à des prêtres, 
oblats, spiritains, rédemptoristes ou séculiers, venus surtout de l’Université 
d’Ottawa ou du Collège Saint-Alexandre. La présence de quelques ecclésiastiques 
de renom était commune aux collèges féminins d’alors. Il pouvait s’agir d’une 
habile stratégie visant à désarmer d’éventuels adversaires de l’enseignement 
classique pour les filles49 ou encore d’une façon de suppléer à l’incompétence des 
religieuses en certains domaines tout en assurant la réputation de la maison50. Par 
ailleurs, les modestes cachets que recevaient ces prêtres avaient l’avantage de ne 
pas trop menacer le fragile équilibre budgétaire des institutions51.
 L’insuffisance de moyens financiers peut aussi expliquer la rareté des laïcs 
parmi le personnel enseignant. Le souci de renommée expliquerait en revanche le 
recours à des laïcs prestigieux. Chaque année, en effet, le Collège engage un ou 
deux chargés de cours, comme Mme Marthe Létourneau, cantatrice bien connue 
de Québec. Avec l’augmentation de la clientèle scolaire qui amène la création 
d’une deuxième classe d’Éléments latins, une enseignante mariée, une ancienne et 
46 Pourcentages établis par C. Galarneau, Les collèges classiques, p. 104-105.
47 Il ne s’agit pas du baccalauréat en pédagogie accordé automatiquement, à partir de 1957, à ceux et celles 
qui ont complété leur brevet « A » (J. Létourneau, p. 17).
48 AMPNDH, Chroniques, 15 et 19 juin 1956 et 3 novembre 1959; « Fiches scolaires » des religieuses du 
Collège.
49 Galarneau, Les collèges classiques, p. 55. 
50 Lasserre, « L’éducation des filles au Québec », p. 81-82. 
51 Galarneau, Les collèges classiques, p. 55.
75
« brillante » élève du collège se joint à l’équipe d’enseignantes52. Les religieuses 
demeurent toutefois majoritaires au sein du personnel enseignant du Collège 
comme le montre le tableau 4.
 En définitive, la réussite des élèves aux examens de fin d’études de l’Université 
Laval témoigne de la qualité du personnel enseignant. Ainsi, pour l’année 
scolaire 1955-1956, les trois élèves de Rhétorique réussissent leurs examens 
de fin d’année à l’Université Laval avec la mention Summa cum laude, l’une 
d’elles se classant même, avec un résultat de 86,9 %, au deuxième rang parmi 
l’ensemble des étudiants des collèges tant masculins que féminins. Les échecs 
partiels ou complets sont rares. En 1959-1960 et 1962-1963, par exemple, que 
2 candidates sur 35 puis 5 sur 40 doivent reprendre une matière ou tout l’examen 
de fin d’études53.
Autres réalités étudiantes : causeries et périodiques
Les causeries semblent une spécificité des collèges féminins54. Entre mars 1949 
et mars 1965, il y en eut 42 prononcées par des conférenciers venus presque 
exclusivement de l’extérieur. Les principaux thèmes abordés sont les pays de 
mission (14 fois), le service social (6 fois), la vocation religieuse (4 fois) et le 
catholicisme (3 fois). Il apparaît évident que les Sœurs Grises de la Croix, 
impliquées, à l’instar de toutes les communautés religieuses féminines, dans 
l’éducation et les soins de santé de plusieurs pays en voie de développement 
d’Afrique, d’Asie et d’Amérique, espèrent éveiller ainsi de nouvelles vocations 
missionnaires. Des Sœurs Grises et aussi des membres d’autres congrégations sont 
conférencières. Comme l’avance l’historienne Micheline Dumont, la présentation 
de films et de conférences a pu contribuer à susciter des vocations qui auraient 
ainsi eu pour effet de retarder le déclin du recrutement chez les communautés 
missionnaires féminines55.
 On encourage le service social chez les filles qui souhaitent faire des études 
universitaires. À l’occasion, le rôle de la femme est abordé, notamment par 
l’aumônier d’un institut familial56 dont les propos sont assez mal reçus, selon ce 
commentaire retrouvé dans les Chroniques : « Il se plut à mettre en parallèle la jeune 
fille mal élevée et la jeune fille bien formée devenues toutes deux maman[s] mais 
des mamans malheureuses ou heureuses selon ce qu’a été leur éducation. » Bien 
qu’il soit souvent question de la vocation religieuse et que certains sujets s’avèrent 
plus ou moins dignes d’intérêt, on peut penser que ces causeries représentent un 
moment de détente pour les couventines. Ou qu’elles sont même fort écoutées 
lorsque, par exemple, l’écrivain Yves Thériault les entretient de l’« élément 
52 AMPNDH, Chroniques, 1962-1963. 
53 AMPNDH, Chroniques, 7 septembre 1956, 29 juin 1960 et 28 juin 1963.
54 La tenue de conférences dans les collèges classiques masculins n’est pas évoquée par Claude Corbo dans 
son ouvrage La mémoire du cours classique : les années aigres-douces des récits autobiographiques, 
Outremont, Éditions Logiques, 2000. 
55 Micheline Dumont, Les religieuses sont-elles féministes, Montréal, Éditions Bellarmin, 1995, p. 157. Voir 
aussi Bernard Denault et Benoît Lévesque, Éléments pour une sociologie des communautés religieuses au 
Québec, Sherbrooke, Université de Sherbrooke, et Montréal, Presses de l’Université de Montréal, 1975, 
p. 101. 
56 Il se pourrait que ce soit l’abbé Albert Tessier.
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essentiel de ses œuvres », soit « l’homme, thème universel, en proie avec les 
problèmes de la vie57 ». 
Conseil et journal étudiants
Peu nombreuses, largement issues d’un milieu social modeste, les collégiennes 
ont tout de même conscience d’appartenir au monde étudiant. Dès les débuts, elles 
forment un conseil de collège, qui se transforme en 1963 en Assemblée générale 
des étudiantes de Marguerite-d’Youville ou AGEMY. Possédant sa propre charte, 
rédigée par ses membres et acceptée par les autorités collégiales, ce conseil est 
affilié à la Fédération des étudiants des collèges classiques58. Son but est « de 
structurer le milieu étudiant, [d’]éveiller les étudiantes à une prise de conscience 
de leur situation, de leurs capacités et de leurs responsabilités59 ». 
 Les collégiennes disposent en outre d’un outil d’information et d’expression, 
le journal d’Youville, publication trimestrielle membre de la Corporation des 
Escholiers griffonneurs. Tirant à 500 exemplaires, ce journal, fondé en 1947, 
paraît pour la première fois en décembre de cette année-là. Seules des élèves 
composent alors l’équipe de rédaction. Le d’Youville se propose « d’établir des 
relations plus intimes avec nos frères et nos sœurs étudiants de la province de 
Québec » et de fournir aux élèves du Collège « l’occasion d’exercer leurs talents 
littéraires60 ». Le but premier du journal est néanmoins de « refléter l’esprit étudiant 
de notre milieu » par des « chroniques littéraires, sportives et sociales », la relation 
d’« événements collégiaux, locaux et internationaux », exprimés dans un « style 
jeune, alerte, badin, style qui caractérise véritablement l’Âme étudiante61 ». La 
qualité littéraire du d’Youville lui mérite, en 1949, la Griffe d’argent des Escholiers 
griffonneurs62. L’arrêt des activités du Collège de 1949 entraîne toutefois celui de 
la publication du journal. En décembre 1960, il renaît cependant sous l’impulsion 
d’une religieuse enseignante, qui devient « aviseure »63. Associé aux Escholiers 
griffonneurs puis à la Presse étudiante nationale, le d’Youville paraît de façon plus 
ou moins régulière jusqu’en 1965. Comme par le passé, à côté de sujets plus légers, 
les élèves y livrent leurs réflexions concernant la vie du collège, notamment. 
Ainsi, au printemps 1964, l’une d’elles appréhende des difficultés à « garder dans 
notre collège une atmosphère de camaraderie et de chaleur humaines […] vu le 
nombre d’élèves toujours grandissant64 ». Une autre rappelle à ses compagnes 
l’idéal du conseil étudiant, ses pouvoirs sur « les sujets qui les concernent 
directement (comités, conseils de classe, activités parascolaires, etc.) » et aussi 
ses limites « lorsqu’une question relève du conseil des professeurs, vis-à-vis 
« l’autorité65 ». Les associations étudiantes du Québec se voient parfois reprocher 
57 AMPNDH, Chroniques, 3 février 1961.
58 AMPNDH, Chroniques, 11 octobre 1963; Archives de l’École Saint-Joseph de Hull (AESJH), Le 
d’Youville, vol. 7, no 1, p. 3. 
59 AESJH, Le d’Youville, vol. 6, no 3 (décembre 1952), p. 3. 
60 AESJH, Ibid. vol. 1, no 1 (décembre 1947), p. 8.
61 Ibid.
62 AESSJH, Historique du Collège, s.d.
63 AMPNDH, Chroniques, 14 décembre 1960.
64 AESSJH, Le d’Youville, vol. VI, no 3 (décembre 1964), p. 3.
65 Ibid.
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vigoureusement leur hermétisme, et les élèves de l’institution leur indifférence, 
alors que la collaboration de chacune est nécessaire « pour édifier une démocratie 
solide et véritable dans le Collège66 ».
Après le Collège
Fières de leurs bachelières, même peu nombreuses, les Sœurs Grises de la Croix 
en font mention dans les Chroniques du collège. On peut savoir ainsi ce que 
deviennent les 11 élèves ayant obtenu leur baccalauréat de 1958 à 1962. Trois 
d’entre elles ont poursuivi des études universitaires, l’une devenant travailleuse 
sociale avant d’entrer au Carmel, une autre passant « brillamment sa thèse de 
maîtrise en Sciences sociales » à l’Université de Montréal, et, enfin, une troisième 
méritant l’honneur d’être la « deuxième femme du Québec à être admise à 
l’exercice du notariat dans la province67 ». Deux anciennes bachelières revenaient 
au Collège à titre d’enseignantes, l’une après son mariage, l’autre quelques années 
après son entrée chez les Sœurs Grises de la Croix68. 
Conclusion
Fondé grâce à l’initiative des Sœurs Grises de la Croix d’Ottawa, à une époque 
encore peu favorable aux études classiques pour les filles, le Collège Marguerite-
d’Youville ferma ses portes en 1968, après seulement deux décennies d’une 
existence d’abord difficile, mais finalement prometteuse. Les autorités collégiales 
s’efforcèrent d’y offrir un enseignement conforme aux exigences de l’université, 
en dépit d’un équipement scolaire longtemps limité par les ressources financières 
de la communauté, le manque d’appui des gouvernements et l’exiguïté des locaux. 
Soucieuses peut-être d’égaler la formation classique donnée dans les autres 
provinces de la communauté, les dirigeantes ont assuré un enseignement qui 
apparaît de qualité, surtout assumé par des religieuses de la communauté dont la 
compétence, souvent obtenue au prix de longues études, avait peu à envier à celle 
des enseignants religieux d’alors. 
 Les enseignantes du Collège semblent profondément convaincues, comme 
leurs consœurs des collèges classiques féminins, du bien-fondé et de la « valeur 
pratique » des humanités pour les filles. Elles nous sont néanmoins apparues, 
en raison notamment de l’importance et du sérieux qu’elles accordaient à des 
matières telles l’enseignement ménager, la musique et la diction, soucieuses 
de développer chez leurs élèves des aptitudes et des compétences que l’époque 
jugeait naturellement féminines. Les Sœurs Grises se préoccupaient également 
d’inculquer à leurs élèves le respect de la langue française, peut-être plus menacée 
qu’ailleurs dans cette partie du Québec. Nous estimons en définitive qu’elles ont 
créé dans la maison une atmosphère sereine, une vie étudiante dont les anciennes 
devaient garder un bon souvenir. Chez certaines élèves pointait même ce qu’on 
pourrait appeler une conscience de classe. 
66 Ibid.
67 AMPNDH, Chroniques, 12 juin 1956, 5 mars 1958 et 6 juillet 1960.
68 AMPNDH, Ibid., 1er août 1958, 6 septembre 1961, septembre 1962.
Le Collège Marguerite-d’Youville de Hull
78 Histoire sociale / Social History
 Ces efforts, contrés par les préjugés sur la pertinence des études classiques 
pour les filles, le coût que représentaient de longues études pour des parents 
dont bon nombre étaient d’origine sociale plutôt modeste et la concurrence des 
collèges d’Ottawa, n’attirèrent finalement qu’un petit nombre d’élèves originaires 
de la ville de Hull ou de la région immédiate. De plus, rares étaient celles qui 
parvenaient au baccalauréat. Les souhaits de la fondatrice ne se réalisèrent donc 
que partiellement. Seules les toutes dernières années, d’avant le consortium, 
laissèrent présager la réalisation de son projet, un projet certes généreux, mais 
quelque peu irréaliste pour l’époque et le milieu. 
Tableau 1 :
Nombre d’élèves inscrites au Collège Marguerite-d’Youville de 1952-1953 à 1963-1964, 

















Total des  
inscrites
1952-1953 14 9 13 36
1953-1954 16 14 10 12 52
1954-1955 ? ? ? ? ? 59
1955-1956 14 14 16 11 3 3 61
1956-1957 29 12 16 14 9 3 2 85
1957-1958 22 27 13 15 5 6 2 2 92
1958-1959 20 20 20 11 6 0 3 2 82
1959-1960 25 23 20 22 5 5 1 2 103
1960-1961 31 31 20 18 13 4 3 1 121
1961-1962 50 (2 cl.) 40 30 16 8 6 4 4 158
1962-1963 60 (2 cl.) ? ? 27 15 8 3 4 194
1963-1964 78 (2 cl.) 53 (2 cl.) 44 34 24 12 6 3 254
 
Sources : AMPNDH, Chroniques du Collège Marguerite-d’Youville, 1947 à juin 1965; cahier de notes 
conservé par sœur Marie-Daniel, directrice des études.
Tableau 2 :
Droits de scolarité versés par les élèves du Collège Marguerite-d’Youville,  
de 1953-1954 à 1955-1956
Année scolaire Élèves inscrites Montant total fourni Coût par élève
1953-1954 52 3 850,00 $ 74,04 $
1954-1955 58 4 779,85 $ 82,41 $
1955-1956 61 6 488,55 $ 106,37$
 




Lieu d’origine des collégiennes inscrites au Collège Marguerite-d’Youville de 1952 à 
1963, par grandes régions
Lieu d’origine Nombre Pourcentage
Hull 298 79,9
Outaouais québécois, sauf Hull 56 15,0
Ottawa 10 2,7
Autres régions 9 2,4
Total 373 100,0
 
Source : AMPNDH, Liste d’anciennes établie pour l’amicale de 1963. 
Tableau 4  :
Répartition du personnel enseignant au Collège Marguerite-d’Youville par catégories, 
pour certaines années, de 1946-1947 à 1963-1964
Année scolaire Religieuses Prêtres Laïcs
1946-1947 7 2 1
1947-1948 9 2 1
1955-1956 6 1 1
1958-1959 8 1 1
1962-1963 11 1 2
1963-1964 12 1 2
 
Source : AMPNDH, Chroniques du Collège Marguerite-d’Youville, 1947 à juin 1965.
Tableau 5 :
Diplôme le plus élevé détenu par les religieuses enseignantes, au début, au milieu et à 









1946-1947 0 4 0 1 0 1 5
1955-1956 1 3 1 1 0 2 6
1962-1963 0 5 3 0 1 4 9
 
Source : AMPNDH, Chroniques du Collège Marguerite-d’Youville, 7 septembre 1956.
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Annexe 1 :
Thèmes des débats oratoires au Collège Marguerite-d’Youville,  
de décembre 1947 à mars 1963
Date Classe Thème du débat
21-12-1947 Non indiqué « Élément primordial dans l’éducation de la femme : 
lettres ou sciences! »
10-03-1949 Non indiqué « Amour, force ou faiblesse? »
24-03-1949 Versification « Lequel est le plus héroïque, Polyeucte ou Sévère? »
12-11-1954 Belles-Lettres « La télévision fait-elle plus de tort que de bien aux 
étudiants? »
18-01-1955 Non indiqué « Qui est responsable de ce que nous sommes? Nous? 
Notre famille? »
04-11-1955 Belles-Lettres « Bonne soupe versus Beau langage »
01-03-1956 Rhétorique « Corneille ou Racine, lequel mérite le plus notre 
admiration? »
16-11-1956 Belles-Lettres « Alceste versus Philinte? »
05-04-1957 Belles-Lettres « Laquelle mérite le plus d’être citée comme le modèle 
de la femme : Henriette, Chimène ou Junée? »
10-12-1957 Non indiqué « Les richesses comportent-elles plus de dangers que 
d’avantages? »
13-02-1958 Rhétorique « L’actualité des héroïnes du théâtre du XVIIe siècle »
16-01-1958 Non indiqué « Lequel des personnages du CID provoque le plus notre 
admiration : Rodrigue ou Chimène? »
17-03-1958 Méthode « Qui comme bâtisseur de notre pays a fait le plus pour le 
progrès : le fermier, le soldat, l’économiste, le politicien, 
l’institutrice rurale ou la mère de famille? »
07-12-1959 Belles-Lettres « Lequel des deux héroïsmes est le meilleur? Celui de 
Curiace ou celui d’Horace? »
20-02-1960 Rhétorique « L’influence de notre histoire dans notre littérature : 
poésie, roman… »
09-12-1960 Belles-Lettres « Polyeucte ou Sévère, lequel est le plus admirable? »
01-03-1961 Rhétorique « Prolongement des héroïnes classiques dans la femme 
contemporaine – Laquelle est la plus actuelle : Éliante 
ou la femme raisonnée, Célimène ou la coquette égoïste, 
Josabeth ou l’héroïsme maternel, Camille ou l’amour 
maternel? »
07-12-1961 Belles-Lettres « La langue française subsistera-t-elle au Canada? »
01-02-1963 Belles-Lettres « Pour ou contre l’allégeance française? »
28-03-1963 Rhétorique « Sur Racine et sa rivalité avec Corneille »
 
Source : AMPNDH, Chroniques du Collège Marguerite-d’Youville, 1947 à juin 1965.
